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	Parce qu'elle ne dénote pas un état mais un processus, la notion de Décomposition, voisine mais distincte de la Déconstruction derridienne, révèle un dynamisme singulier. Entre le tout dont elle est la trace et en même temps l'analyse, et la partie dont elle énumère les constituants ; entre l’avant et l’après; le vivant et le mort; le visible et l’invisible ; le dicible et l’implicite : la notion de Décomposition fournit non seulement des objets de fascination pour la rêverie moderne et des expériences de prédilection pour l’écriture – textuelle et cinématographique – et pour la création artistique, notamment contemporaine, mais aussi un sujet de réflexion inépuisable dans le domaine des passions, de la philosophie, de la linguistique, voire de la politique. Que la Décomposition donne matière à répulsion, compassion ou indignation, son potentiel de violence et sa puissance subversive s’expriment aussi dans le registre parodique et comique, des épopées scatologiques du Moyen-Âge aux machines à excrémentation de l’artiste contemporain Wim Delvoye.

        
	D’inspiration principalement littéraire, mettant à l’honneur des écrivains aussi majeurs que Karl Joris Husymans, Yukio Mishima ou Wajdi Mouawad, mais aussi les oeuvres d’auteurs moins connus tels que John Clare, Georges Hyvernaud, Patrick McGrath ou Ellen Melloy, cet ouvrage n’a pourtant pas retenu l’hétérogénéité comme principe (in)directeur. Les articles qui le composent, regroupés en quatre chapitre distincts et articulés, sont autant de pistes à emprunter pour mieux saisir comment la Décomposition, loin de pointer vers le Néant dont elle pourrait de prime abord sembler annonciatrice, ouvre au contraire maints chemins et horizons nouveaux pour l’analyse et le plaisir des textes.
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            Introduction
          

        

        Anne Chamayou et Jocelyn Dupont

      

      
        
           Lorsque Cioran voulut rendre compte de la nature infiniment mauvaise de l’homme qui, possédé par le démon de l’Idéal, répand sur toute la terre les maux engendrés pas ses croyances, il donna à son ouvrage un titre fameux, Précis de Décomposition1. C’était tout à la fois pour lui un constat et un programme : destruction désolante de l’humanité sous l’action de tous les fanatismes que l’histoire n’illustre que trop bien, la décomposition se propose en même temps, au fil de ses aphorismes, comme l’exercice raisonné d’une saine négativité par laquelle une forme de régénération peut finalement être promise à l’humanité. Si nous ne plaçons pas notre ouvrage dans le sillage d’un pessimisme aussi radical, loin s’en faut, nous convenons avec Cioran d’envisager la décomposition comme un processus, profondément dynamique, et non comme un état – et encore moins une stase –, objet de répulsion, d’effroi ou de délectation morose. Cette dynamique est à situer entre un état originel dont la décomposition est à la fois la destruction et le rappel, et un devenir dont l’accomplissement même est problématique, voire mystérieux : quel est le signe de son achèvement (retour à l’être antérieur ? Avènement d’un nouvel ordre, d’un nouvel être ?) ? Qu’en résulte-t-il logiquement ou pratiquement ? De quelle valeur ou contre-valeur est-elle le signe ?

           La notion de décomposition, voisine mais distincte de la déconstruction ou de la dissémination derridiennes, est avant tout pour nous une invitation à la dialectique : entre le tout (dont elle est la trace et en même temps l’examen) et la partie (dont elle énumère les constituants) ; entre l’avant et l’après ; le vivant et le mort ; le visible et l’invisible ; le dicible et l’implicite. La décomposition fournit non seulement des objets de fascination pour la rêverie moderne et des expériences de prédilection pour l’écriture – textuelle et cinématographique – mais aussi un sujet de réflexion inépuisable dans le domaine des passions, de la philosophie, de la linguistique voire de la politique. Enjeu de la perception et provocation à l’analyse, elle ne peut qu’intéresser la critique.

           Cet ouvrage, on le voit, ne se bornera pas à inventorier des scènes peu ragoûtantes même si la décomposition organique est, en particulier depuis la « charogne infâme » des Fleurs du Mal2, un sujet de choix pour les écrivains qui non seulement méditent en moralistes sur la vanité de la vie mais rêvent en artistes sur le devenir de la forme. Elle est ici saisie comme phénomène opératoire de la (dé-)construction du sens, dans une longue diachronie et dans une perspective à la fois culturelle et textuelle à laquelle concourent, à part il est vrai inégale, la littérature et le cinéma.

           Qu’elle soit associée à la peinture du mal historique ou de la déréliction sociale, à la subversion des plus spirituels ou des plus sensuels des emblèmes (l’ange, la femme), aux rituels par lesquels les hommes enterrent leurs morts, détruisent leurs ennemis ou conjurent leurs peurs ; aux stéréotypes sur lesquels ils fondent leurs représentations ; qu’elle touche les corps ou les signes, la culture ou la langue ; qu’elle soit enfin l’une des formes possibles de la création, la décomposition est abordée ici comme un processus paradoxalement fécond, propice à générer des discours et métadiscours nouveaux : on ne saurait donc la considérer comme une trajectoire orientée vers l’extinction mais plutôt comme un ouvroir potentiel de réflexions novatrices, dans les champs littéraire et filmique.

           Dans un premier chapitre sont rassemblées quatre contributions dont l’objet principal est de souligner la valeur culturelle, fût-elle physique et littérale, de la décomposition des corps et des âmes, depuis la Grèce antique (Anne-Claire Soussan, Christine Pierre) jusqu’au Japon de l’après-Seconde Guerre mondiale (Laurent Bernabé). Les spectres de la barbarie, de la mort et de la guerre hantent ce chapitre mais fournissent aussi, notamment dans les textes de Paul Carmignani et de Laurent Bernabé qui le clôturent, une réflexion poignante sur la manière dont une culture jugée en voie de décomposition peut entrer en résonance avec la psyché singulière d’auteurs dont il est permis de penser que le pessimisme fut plus abyssal encore que celui d’Emil Cioran. Le second chapitre rassemble trois articles concentrés sur la manière dont la décomposition, en littérature, peut agir sur les structures et modes génériques : naturalisme (Asma Jouni), postmodernisme (Jocelyn Dupont), et réactualisation post-traumatique des grands récits classiques (Anne Chamayou). A chaque fois, une œuvre singulière est mise à l’honneur et analysée avec un souci du détail permettant in fine d’apprécier le travail de composition rendu ainsi possible.

           Les considérations littéraires et génériques du second chapitre cèdent la place, dans le suivant, au trouble dans le genre. La littérature de la décomposition se décline au féminin dans les trois contributions signées par Béatrice Alonso, Lucia Campanella et Margot Lauwers. Du corps féminin poétiquement disséqué par les blasons des auteurs masculins de la Renaissance (Béatrice Alonso), nous passons ensuite à une perspective plus « anatomique » à partir d’un point de vue féminin subalterne (Lucia Campanella), avant d’explorer comment l’œuvre singulière de la poétesse écoféministe Ellen Meloy vise à disloquer le « phallo-logocentrisme » d’une culture américaine contemporaine dominée toujours et encore par le regard masculin (Margot Lauwers).

           De regard et de perspectives, il en est résolument question dans le quatrième volet du recueil consacré aux stratégies de décomposition à l’œuvre dans quelques textes iconographiques et filmiques. Jérôme Dutel s’intéresse particulièrement à la reprise formelle de la décomposition, entendue comme thème, chez deux auteurs contemporains (l’un de romans graphiques, l’autre de courts-métrages d’animation), celle-ci permettant donc, selon ses mots, une « décomposition de la décomposition », notamment grâce aux procédés de montage/clivage permis par ces deux arts. Dans une perspective transmédiale peut-être plus attendue mais non moins pertinente, Kacper Nowacki présente l’étude d’une adaptation de roman en texte filmique comme autre manifestation de cette décomposition transtextuelle au sein de l’univers des flux textuels incessants qui déterminent notre environnement culturel contemporain. Se penchant sur un roman d’André Pieyre de Mandiargues, qui fait de l’errance existentielle et érotique son principe (in)directeur, il propose une analyse de sa re-composition filmique par Walerian Borowczyk. Difficile, en revanche, de dire s’il peut être question d’ « adaptation » dans le texte filmique contemporain si singulier du réalisateur britannique Andrew Kötting By Our Selves, dont Isabelle Cases offre ici une lecture inédite. Ce film hybride propose en tout état de cause une plongée troublante au cœur de la décomposition psychique de John Clare, poète anglais célèbre pour sa folie visionnaire, au prisme d’une expérience cinématographique insolite, entre documentaire, confession et délire.

           Cette dernière incursion sur les terres mouvantes d’une psyché décomposée laisse enfin place, dans un cinquième et dernier chapitre, à la décomposition des signes sous l’égide d’un travail minutieux de déstructuration sémiotique et rhétorique. Et c’est précisément Psyché qui ouvre la dernière danse, sous la plume et l’œil gourmands de Ian Grivel qui se lance ici dans un redoutable exercice de décomposition et recomposition onomastique à partir de ce signifiant mythologique. C’est au travers d’un ultime exercice de décomposition rhétorique qui n’aurait sans doute pas déplu à Umberto Eco que Pierre-Henri Kleiber vient habilement, et non sans quelque drôlerie, conclure ce recueil si patiemment composé par autant de nouveaux experts dans l’art et la manière de décomposer textes et idées.

        

        
          Notes

          1 Emil Cioran. Précis de décomposition. Paris, Gallimard, (1949) 1961.

          2 « Rappelez-vous l’objet que nous vîmes, mon âme,/ Ce beau matin d’été si doux :/ Au détour d’un sentier une charogne infâme/ Sur un lit semé de cailloux », « Une charogne », Charles Baudelaire, Les Fleurs du mal, 1857.
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La Cuisine du diasparagmos : décomposition et recomposition des corps dans plusieurs mythes et cultes béotiens

        

        Anne-Claire Soussan

      

      
        
           La région grecque de Béotie réunit, autour des antiques cités de Thèbes et d’Orchomène, plusieurs ensembles mythiques et rituels associés au thème du démembrement et de la décomposition, éventuellement suivis d’une recomposition partielle. Chasses meurtrières, infanticides, poursuites et meurtres expiatoires, présentent ici des caractères récurrents. Les victimes subissent un meurtre abominable et à bien des égards incongru, brouillant la frontière entre domestique et sauvage, humain et animal, ami et ennemi. Elles sont recherchées, pleurées, reconstituées (mais non revivifiées) ; leurs meurtriers sont tour à tour purifiés, expulsés ou mis à mort, selon des modalités thématiquement proches : chasse, sauvagerie, violence et deuil manifestent la rupture (durable ou transitoire) des liens sociaux et familiaux. Nous étudierons cet ensemble divers, entre cultes locaux et recréations littéraires, afin d’en souligner les parallélismes et les variations.

          1. Les morts déchirés du Cithéron : chasse et diasparagmos chez les Cadmides de Thèbes

          1.1 Les trois filles de Cadmos

           Parmi les enfants de Cadmos, fondateur de Thèbes, et d’Harmonie, fille d’Arès et d’Aphrodite, trois sœurs possèdent une destinée parallèle. Agavé, Ino et Autonoé sont unies dans le culte de Dionysos Bacchos, fils de leur sœur Sémélé. Celle-ci, séduite par Zeus, meurt à la suite de la colère d’Héra, épouse trompée qui pourchasse aussi de sa vindicte le dieu né de cette union adultère. Le rôle des trois sœurs Cadmides vis-à-vis de ce dernier demeure ambigu. Elles sont parfois désignées comme les prêtresses fondatrices de son culte : les trois Bacchantes primitives1. Mais elles apparaissent aussi, notamment dans la tragédie éponyme d’Euripide, coupables envers Bacchos dont elles ont nié la divinité ; aussi sont-elles frappées d’un délire prenant les aspects de la transe bachique, sur un mode exacerbé et destructeur. Ce délire partagé par les femmes du pays conduit à la mort du fils d’Agavé, Penthée, mis en pièces par sa propre mère2.

           Chacune des sœurs possède parallèlement sa propre légende – suivant un même schéma avec des caractères spécifiques.

           1. Autonoé voit son fils Actéon, chasseur exemplaire, déchiré par ses chiens suite à la colère d’Artémis.
2. Agavé, nous l’avons vu, démembre son fils Penthée suite à la colère de Dionysos
3. Ino, qui avait nourri et accueilli le dieu dans son enfance, subit au contraire la colère d’Héra : son fils aîné Léarchos est abattu par son père lors d’une chasse. (Ino elle-même cause la mort de son fils Mélicerte, encore nourrisson, en le jetant dans un chaudron d’eau bouillante3).

           Les trois jeunes gens d’âge comparable, périssent sous l’action d’êtres familiers (chiens, mère, père), frappés d’un délire hallucinatoire leur montrant leur victime sous l’aspect d’un gibier. La chasse meurtrière a lieu dans le cadre doublement sauvage, dans la symbolique grecque, de la montagne et de la forêt – sur les hauteurs boisées du Cithéron, colline dominant Thèbes. Deux victimes sur trois, Actéon et Penthée, subissent une mise en pièces ou diasparagmos.

           Le nom sparagmos dérive du verbe sparattô, « séparer, déchirer en écartant » ; le préverbe dia- souligne ce mouvement de disjonction et de séparation4. Ces termes s’appliquent en particulier au fauve lacérant sa proie ; ils s’opposent au découpage méticuleux et ordonné du sacrificateur. Le meurtrier se comporte ici comme un prédateur. De tout côté, le familier s’ensauvage : la victime humaine est perçue à tort comme un gibier ; le meurtrier, proche devenu étranger et ennemi, se conduit en vérité comme un fauve5.

           Dans quelle mesure la décomposition physique de la victime se lie-t-elle à une décomposition du lien familial et social ? Pourquoi Léarchos, tué à l’arme blanche, échappe-t-il au diasparagmos ?

          1.2 Actéon déchiré par ses chiens

           Le démembrement d’Actéon suit généralement une offense à Artémis, vierge chasseresse associée au monde sauvage et aux jeunes gens non mariés. Il est attesté dans les Catalogues hésiodiques où il sanctionne le désir adultère et incestueux du héros souhaitant épouser sa tante Sémélé. Artémis n’est pas directement offensée, mais elle est atteinte par ce franchissement excessif et anormal de la frontière séparant l’univers virginal et sauvage auquel appartient encore le jeune chasseur, et l’univers conjugal et domestique du mariage. Elle préside au châtiment et jette sur les épaules d’Actéon une peau de daim qui en fait la proie de la meute6.

           Dans la version la plus courante, connue au moins à partir de l’époque hellénistique, la déesse elle-même est l’objet des ardeurs du jeune homme, qui l’aperçoit au bain et va jusqu’à lui faire violence7. Le chasseur quitte l’univers virginal d’Artémis par un acte outrancier amenant à une confusion des frontières, en traitant la déesse des jeunes gens non mariés comme une épouse ou comme une amante.

           Un troisième ensemble présente le motif classique du mortel prétendant surpasser un dieu dans son domaine de prédilection : Actéon se juge meilleur chasseur qu’Artémis. À la démesure ignorant la hiérarchie entre hommes et dieux, s’ajoute une identification excessive à la sphère sauvage – le héros incarnant son activité reine mieux que la déesse elle-même8.

           Ainsi, la transgression d’Actéon procède de deux outrances inverses : un passage excessif vers le monde du mariage ou une identification abusive à l’univers sauvage. La limite entre ces deux univers complémentaires se trouve subvertie. Le châtiment infligé au héros manifeste ce brouillage des frontières en le retournant contre lui.

           Actéon prend l’apparence d’un cervidé (daim ou cerf), proie habituelle du chasseur. Ce qui constitue à l’époque archaïque un travestissement ou une métamorphose objectifs évolue vers l’hallucination subjective : les chiens sont atteints de lussa, la « rage des loups (lukoi) ». Le chien présente dans la mythologie grecque une figure ambivalente. Domestique et familier, il forme avec le loup sauvage et carnassier un couple d’opposés. Mais il peut aussi se muer en son contraire et recouvrer son caractère farouche9. Les chiens d’Actéon sont affectés d’une rage les égalant au loup, leur pendant sauvage, menace toujours latente.

           Le diasparagmos en offre une conséquence logique : le chien déchirant sa proie – la dévorant sans doute – s’égale une nouvelle fois au fauve. La violence et le désordre de la lacération, le renversement hiérarchique entre chasseur et limier, la confusion entre humain et animal, chasseur et gibier, accentuent ce caractère.

           À travers ses chiens, le chasseur est atteint par l’instrument de sa puissance, voire de son orgueil – mais aussi par l’ensauvagement du domestique. Le passage du familier au sauvage, de l’auxiliaire à l’ennemi, est mis en valeur, chez plusieurs auteurs, par l’humanisation de la meute. Hygin, Ovide et le Pseudo-Apollodore dépeignent les sentiments de deuil des limiers recherchant désespérément leur maître10. Leurs noms sont énumérés comme ceux de compagnons d’armes dans un catalogue héroïque. Hygin porte leur nombre à cinquante – effectif classique des initiés dans les rites de passage à l’âge adulte ; la meute s’identifie aux compagnons d’âge entourant le jeune héros. Chez Nonnos de Panopolis, Actéon agonisant les désigne explicitement comme « partageant [son] existence » (homèthées11). La transformation de ces familiers si humains en bêtes fauves en devient d’autant plus saisissante.

           Les restes du héros déchiré sont disséminés, sans ordre, à travers la forêt. C’est là une nouvelle confusion du domestique et du sauvage : l’homme mis en pièces perd son unité physique par un morcellement qui l’amenuise – mais aussi par un mouvement inverse, qui l’étend et le répand dans son décor, le fond et le dissout dans la nature. L’humain, déjà animalisé par la métamorphose ou dans l’hallucination, rejoint ici, par le diasparagmos, le monde sauvage.

           Enfin, les chiens d’Actéon, après avoir vainement recherché leur maître puis pleuré son absence, trouvent l’apaisement chez le centaure Chiron12. Celui-ci leur présente une image (eidôlon) d’Actéon, offrant un support à leur deuil et un substitut inanimé de leur maître. Le corps du héros démembré est reconstitué – mais privé de sa force vitale et présent uniquement comme représentation figurée. Cette symbolisation – séparant Actéon de son image – prolonge, de manière positive, la scission que créait le délire entre le corps humain du chasseur et son image faussement animale. Sur un certain plan, son unité est recomposée, puisque l’eidôlon restaure la vérité de son apparence humaine. La vie en revanche en demeure absente – conséquence irréductible du meurtre. À travers cette image, Chiron offre à la fois une compensation et un rappel de la mort d’Actéon. Le centaure médecin, capable de ramener ses patients de la mort à la vie, montre ici son art du passage entre ces deux mondes, sans pour autant en subvertir les frontières13.

           Selon Pausanias, l’eidôlon fut forgé par les habitants d’Orchomène, cité rivale de Thèbes, et placé sur un rocher où l’on déposa les restes du héros, afin qu’il trouve le repos14. La création de l’image coïncide avec le passage du corps dans l’au-delà. Un sacrifice, offert sur cette tombe, offre un substitut civilisé à la mise à mort des fauves et achève de restaurer l’ordre – au prix d’un éloignement par rapport au territoire de Thèbes.

          1.3 Penthée mis en pièces par sa mère

           Le diasparagmos de Penthée, attesté dès la fin de l’époque archaïque, est développé de manière particulièrement riche dans la tragédie des Bacchantes d’Euripide, fondement de nombreuses relectures ultérieures15.

           Dionysos, revenu dans sa ville natale, a été offensé, comme nous l’avons vu, par les trois filles de Cadmos, ainsi que par le roi Penthée, qui l’a emprisonné et ligoté. Les femmes du pays, conduites par les Cadmides en trois chœurs dionysiaques (thiases), se rendent sur le mont Cithéron pour célébrer le dieu, en une transe mêlée d’un délire de plus en plus violent, débouchant sur un premier diasparagmos, celui de bœufs d’élevage (raconté par un bouvier témoin de la scène). Puis le dieu, déliant magiquement ses entraves, livre aux femmes le souverain qui avait souhaité les chasser et espionner leurs rites ; son démembrement fait l’objet d’un second discours rapporté. Penthée, aveuglé par un délire hallucinatoire, mal travesti en Bacchante, est hissé par le dieu au sommet d’un sapin d’où il est d’abord assailli (de jets de pierres et de branches), puis délogé et jeté à terre. Agavé la première, le prenant pour un lion, lui arrache l’épaule gauche ; elle est suivie par Ino et par Autonoé, puis par toute la troupe des femmes, dépouillant le corps de sa chair, lambeau après lambeau, les lançant en tous sens, « en haut et en bas », et les enfouissant sous les rocs et les bois. Enfin Agavé arrache la tête de son fils et la fiche sur une branche, à l’image du thyrse, bâton rituel de Dionysos, surmonté d’une pomme de pin. Elle le parade dans la ville où elle recouvre progressivement ses esprits. Le vieux Cadmos retrouve, après une longue recherche, les morceaux du cadavre et le reconstitue, en terminant par la tête. Cadmos et Harmonie, accompagnés d’Agavé, choisissent l’exil16.

           Le diasparagmos de Penthée rappelle par bien des aspects celui d’Actéon, mentionné à plusieurs reprises – notamment pour avertir Penthée du sort réservé aux mortels se jugeant supérieurs aux dieux. Outre le cadre commun du Cithéron, les deux meurtres partagent des modalités proches. Les Bacchantes sont comparées à des chiennes enragées ; si leur délire bachique est classiquement désigné comme mania, il s’accompagne, fait plus rare, de la « rage des loups » (lussa17). Comme Actéon, le chasseur Penthée – qui avait souhaité traquer les fidèles – devient gibier. L’être familier (au premier chef la mère) se retourne contre son proche, s’animalise et s’ensauvage tandis que le sauvage est au contraire traité comme un familier : les Bacchantes donnent le sein à des faons. Cette inversion du sauvage et du domestique ou du civilisé affecte le monde animal – faons allaités, bœufs lacérés – mais aussi végétal – champs de blé dévastés par des femmes comparées à une nuée d’oiseaux nuisibles – et humain (Penthée) ; elle touche le monde agricole (champs, bêtes de labour), pastoral (troupeaux), mais aussi familial et civique à travers la personne du fils et du souverain.

           L’inversion s’étend aux rapports entre les sexes, puisque les femmes, d’ordinaire cantonnées à la sphère domestique, gagnent une nature présentée comme son antithèse18. De manière significative, les assauts féminins sont mis en parallèle avec deux activités meurtrières demeurant l’apanage des hommes : la guerre et le sacrifice – dont elles offrent une version subvertie et négative. Leur armée est une troupe furieuse, leurs armes leurs seules mains, plus létales que le glaive. Le parricide est ironiquement décrit comme une « mise à mort pieuse » – mais, comme dans la chasse d’Actéon, la lacération violente s’oppose au minutieux découpage rituel19. Le déroulement du meurtre renvoie implicitement à d’autres scènes de démembrement, toutes également perverses et montrant l’inversion de la norme sacrificielle : écartèlement du brigand Sinis (attaché à un pin brutalement déployé, geste que semble imiter Dionysos lorsqu’il hisse Penthée au sommet d’un sapin) ; immolation, par son père Tantale, de Pélops (découpé puis recomposé à l’exception de l’épaule gauche – première partie arrachée par Agavé au corps de son fils) ; festin d’Atrée (divisant et broyant avec soin les restes de ses neveux et, comme ici, mettant de côté la tête pour la reconnaissance finale20).

           Le passage de l’univers du foyer vers la nature sauvage, la libération temporaire des liens conjugaux et civiques, la flexibilité, voire l’inversion des liens familiaux, matrimoniaux, sociaux, sont autant d’enjeux des fêtes de Dionysos, sous leur forme normale et réglée. Le dieu s’associe en effet à l’abondance et à la fécondité de la nature (en particulier à travers ses eaux, sucs et liquides nourriciers), ainsi qu’à la levée des entraves : la scène où ses liens se dénouent d’eux-mêmes constitue un moment significatif, pivot de la pièce, et marque l’entrée dans la transe dionysiaque. Monique Halm-Tisserant reconnaît par ailleurs dans les gestes codifiés du diasparagmos la trace d’un sacrifice bachique : scission puis morcellement de la victime, jet de ses membres sanglants « en haut et en bas », pour unir le ciel et la terre dans un geste fécondant. Ces actions, reproduites de manière stéréotypée dans les représentations ultérieures de cette scène, renverraient à un rituel réel – non attesté cependant hors de ce contexte mythique21. Si ce rite existe, il est en tout cas présenté ici sous une forme dévoyée et menaçante, punissant Penthée et les Cadmides de leur incrédulité par une démonstration de dionysisme pris dans son expression la plus excessive. À cet égard, le diasparagmos, scindant les articulations et écartelant les membres, peut être perçu comme une forme extrême de la libération des entraves et de la scission des liens (physiques et sociaux) proposée par les fêtes bachiques. De la même manière, on pourrait voir dans le démembrement de Dionysos lui-même – sacrifié par les Titans, découpé et cuit dans un chaudron puis recomposé et immortalisé – le modèle du diasparagmos pratiqué par les Bacchantes ; mais ce dernier s’achève par une mort définitive ; l’action des Titans, tout en servant le dieu, est par ailleurs disqualifiée comme une impiété et une perversion du rite sacrificiel22.

           La manière dont s’opère la dislocation est tout particulièrement frappante. Comme dans la chasse d’Actéon, elle anéantit provisoirement le cadavre en le disséminant dans une nature à laquelle il se mêle et se confond. Le corps de Penthée, d’abord assailli de pierres et de branches, est, après son morcellement, placé sous des rochers et des bois, amplification de ces deux éléments. Ses restes sanglants, non identifiables, sont non seulement fractionnés mais mélangés et dispersés sans ordre ; lancés « en haut et en bas23 », ils se perdent dans un espace lui-même confus et bouleversé.

           Cet émiettement et cette rupture de l’unité corporelle affectent aussi les Bacchantes en transe. Les démembrements des bœufs et du roi suivent une progression parallèle : une, puis plusieurs fidèles bien identifiées (Agavé, Ino, Autonoé) procèdent à l’écartèlement de la victime ; puis leur cercle s’élargit à une troupe informe ; enfin celle-ci s’étend à des milliers de mains meurtrières, semblant agir d’elles-mêmes, coupées de leur esprit directeur comme de leur entité corporelle. Le délire fait donc voler en éclat non seulement l’unité du corps du supplicié, mais aussi celle de ses tortionnaires. Victimes et meurtrières font la double expérience d’une fragmentation physique et d’une dissolution dans un espace plus vaste, auquel ils se fondent et s’assimilent. Par réduction ou par élargissement, le corps perd son unité individuelle.

           Comme chez Actéon, la scission physique s’accompagne d’une scission psychique, séparant l’être de son apparence perçue : Agavé voit Penthée sous l’aspect d’un lion. Lui-même débute son délire en distinguant deux soleils, deux murailles (Agavé achèvera le sien en les percevant dans leur unicité) ; il voit le dieu sous la double forme d’un homme et d’un taureau (offrant lui-même l’image duplice de la victime démembrée et du dieu ordonnant sa mise à mort).

           Enfin la transmutation du roi passe par une saisissante réification. Perché au sommet d’un sapin, pour observer les Bacchantes – et en réalité objet de leurs regards – Penthée uni à l’arbre figure un thyrse, objet du culte dionysiaque composé d’une pomme de pin fichée au sommet d’une branche de conifère. Après le diasparagmos, Agavé plante la tête de son fils sur son bâton rituel24. Le corps de Penthée au sommet du sapin, la tête de Penthée au sommet du bâton, sont deux images du thyrse. Cette assimilation repose sur l’extension du corps (à l’arbre sur lequel il prend place), puis sur son morcellement (par décapitation). Dans un cas comme dans l’autre, l’organisme perd son unité propre. L’association avec l’objet rituel sacraliserait le corps du souverain si elle ne l’avait d’abord outragé et dégradé. Sacralisation et dérision de la sacralisation changent la victime en objet de culte et affirment le pouvoir du dieu sur l’homme incrédule.

           Comme dans le mythe d’Actéon, l’épisode se clôt par l’apaisement : les meurtriers recouvrent leur sens ; la victime est activement recherchée (on souligne plusieurs fois que les restes bien enfouis et dispersés sont difficiles à trouver), puis recomposée25. Cette reconstitution s’achève, chez Euripide, par la reconnaissance de la tête, enfin replacée sur le corps. C’est le vieux Cadmos, fondateur de la ville et de la lignée, qui « ajusta » (prosarmosômen) cette dernière pièce ; ce verbe rappelle ironiquement le nom d’Harmonie et le rêve d’unité civique et familial, compromis par la décomposition des liens26. Celle-ci trouve une consolation dans le deuil commun de l’être ainsi reconstitué (le nom de Penthée renvoie précisément au deuil) ; l’exil de Cadmos, d’Harmonie et d’Agavé permet aussi d’expulser l’origine du parricide et offre à Thèbes l’occasion de se refonder peut-être sur des bases nouvelles.

          1.4 Léarchos abattu par son père

           La légende de Léarchos possède des traits communs avec les précédentes. Ce jeune homme, fils d’Athamas (roi d’Orchomène) et d’Ino, est victime de la colère d’une divinité contraire : Héra, pourchassant en Ino une fidèle alliée de Dionysos, son neveu, dont elle avait été la nourrice et la protectrice. Athamas et Ino sont frappés de folie. Athamas tue sur le Cithéron son fils aîné Léarchos, en le prenant pour un faon (à l’image d’Actéon) ou pour un lion (à l’instar de Penthée). Le délire est généralement désigné comme mania (comme une transe dionysiaque) ; Nonnos de Panopolis l’identifie au contraire à la lussa des chiens carnassiers. Ce récit partage avec les précédents la localisation du meurtre, l’âge et la nature de la victime (un jeune homme tué par un familier) et combine leurs variantes relatives à la nature du délire (mania ou lussa) et à celle de la proie fantasmée (cervidé ou lion). Ici encore, le père revenant dans la ville sous les yeux effarés des habitants recouvre le sens ; l’exil peut se conclure par l’exil du meurtrier27.

           Or, ce récit, s’il possède la couleur des précédents, n’inclut pas de diasparagmos : le père se contente de tuer son fils avec des flèches ou avec une épée. On peut interpréter cette divergence par le fait que ce délire n’est pas causé par une divinité du monde sauvage – Artémis ou Dionysos – mais par Héra, déesse associée aux liens du mariage et à l’univers domestique. L’infanticide, pour cruel qu’il soit, perd de son caractère farouche28.

          2. Chercher, pleurer, recomposer : les Agrionies de Chéronée

           Un schéma parallèle structure les mythes d’Actéon et de Penthée : la décomposition du corps, reflet de la dissolution provisoire des liens sociaux et lieu de multiples inversions (notamment celle du rite sacrificiel) est suivie d’une phase de recherche (de la victime par ses meurtriers), puis d’une reconstitution du cadavre, n’annulant pas l’atteinte initiale mais recréant, sur un autre plan, l’image du défunt à travers le deuil, le souvenir, la représentation figurée ; les liens civiques et familiaux se renouent – éventuellement au prix de l’expulsion de la souillure (du cadavre ou du meurtrier) hors du territoire de la cité. Cette structure ternaire, où s’enchaînent décomposition, recherche et recomposition (avec la contrepartie d’un deuil ou d’une expiation), gouverne plusieurs rituels, principalement béotiens, unis sous le nom d’Agrionies. Ce terme renvoie en grec aussi bien à la chasse qu’au caractère sauvage29. Les fêtes varient dans leur déroulement et dans leur arrière-plan mythique. Selon M. Daraki, les Agrionies du bourg béotien de Chéronée reflètent le diasparagmos dionysiaque, à travers celui de Bacchos lui-même : les femmes mâchent et déchirent des feuilles de lierre – son attribut et substitut – , recherchent le dieu absent (par des questions et énigmes) puis célèbrent son retour ; la mise en pièces tout comme la chasse font l’objet d’une atténuation métaphorique (le dieu n’est pas réellement démembré mais se cache chez les nymphes, la recherche ne prend pas la forme d’une poursuite mais d’une quête intellectuelle30...
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